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Il était midi passé quand on apporta le petit déjeuner dans la fastueuse chambre à coucher de Hendrika. Gareth achevait de lire le projet final d’un contrat d’affaires complexe tandis que la servante tirait les rideaux et ouvrait la fenêtre.

Hendrika ronronna, s’étira et se frotta les yeux. Gareth rassembla les feuillets qu’il avait étalés sur elle afin d’éviter tout risque inopportun d’éparpillement. La domestique redonna forme à un assortiment de coussins. Hendrika se redressa en position assise et cala le dos contre les oreillers, dévoilant son buste nu et voluptueux à la femme de chambre, à Gareth et, probablement, aux résidents de l’étroite maison située de l’autre côté du canal.

— Avez-vous besoin d’autre chose, madame ?

Les yeux baissés, la servante observa à la dérobée le torse de Gareth, accrocha brièvement son regard. Ses narines frémirent. Cette fille devenait un problème. Gareth ne faisait rien pour l’encourager, mais Hendrika finirait inévitablement par la surprendre en train de lui sourire ou de le gratifier d’un coup d’œil trop appuyé.

Hendrika la chassa d’un geste avant de servir le café.

— Quel est le sujet de ces documents ?

— La cargaison pour l’Angleterre depuis Honfleur. Nous avons mis au point les termes de la vente. Le comte m’accorde créance. Il ne me reste plus qu’à signer. Et vous aussi, bien sûr.

Les yeux de la belle et blonde Hendrika s’assombrirent, comme souvent lorsqu’elle réfléchissait.

— Êtes-vous certain que votre frère, le duc, garantira le paiement ? Elbert se retournerait dans sa tombe s’il apprenait que j’ai transféré à crédit cette marchandise d’un port étranger à un autre.

Posant sa tasse sur le plateau, Gareth repoussa une mèche bouclée et s’inclina pour déposer un baiser sur l’arrondi de son sein.

— De tout ce que nous avons partagé ce mois-ci, notre association dans cette affaire serait sans doute le cadet des soucis de feu votre mari.

Elle plongea les doigts dans ses cheveux, lui maintenant la tête en place et l’encourageant ainsi à tourmenter davantage le spectre d’Elbert. Elle se tortilla, renversant presque le plateau, et gloussa. Puis elle l’écarta et entreprit d’étaler une mince couche de beurre sur une tranche de pain.

— Que voulez-vous comme confiture ? s’enquit-elle.

— Cerise.

Deux journaux étaient arrivés avec le petit déjeuner. Hendrika s’empara de la publication hollandaise et tendit à Gareth celle en provenance de Paris. Il l’ouvrit aussitôt à la page « politique ».

Hendrika poussa soudain une exclamation en néerlandais et lui agrippa le bras.

— Gareth, mon cœur, chuchota-t-elle, regardez ceci. Pouvez-vous le lire ? Voulez-vous que je vous le traduise ?

Elle lui caressa la main tandis qu’il parcourait l’article qu’elle venait de lui indiquer.

— Tonnerre de Zeus !

Il retint son souffle.

Son demi-frère Percival, quatrième duc d’Aylesbury, était décédé plus d’une semaine auparavant. Subitement. Brutalement. Contre toute attente.

— C’est épouvantable. Il n’était pas malade, loin de là. Il n’avait que trente-trois ans.

— Une enquête est ouverte. Qu’est-ce que cela signifie ?

— Pure formalité. Je dois rentrer. Immédiatement. Je dois aider les autres et…

— Bien sûr. Bien sûr, murmura-t-elle d’un ton compatissant.

Il feuilleta le journal à la recherche des horaires des bateaux en partance d’Amsterdam pour Londres. Couverts et porcelaine tintinnabulèrent tandis que Hendrika reprenait le cours de son petit déjeuner.

— Nous devons signer ces contrats aujourd’hui. Maintenant, précisa-t-il en désignant le dossier. J’enverrai un message aux avocats pour convenir d’un rendez-vous.

Elle tartina généreusement son pain de confiture.

— Est-ce bien raisonnable ? C’est sur le nom de votre défunt frère que le comte vous a consenti ce crédit. Et que j’ai accepté de vous suivre dans cette aventure – entre autres raisons.

Il s’allongea à ses côtés et s’offrit une bouchée de sa tartine.

— Désormais, j’ai un autre demi-frère qui porte le titre de duc et qui, lui, m’aime davantage. Pourvu qu’il ne tombe pas raide mort à son tour, bien qu’il en reste un troisième pour le remplacer. La lignée est intarissable. Cet événement ne change rien.

Il la rassura d’un baiser. Elle prolongea l’étreinte avant de le dévisager.

— Vous allez partir et je doute que vous reveniez. Aussi je tiens à avoir une compensation d’une autre sorte.

Elle trempa son petit couteau à bout rond dans l’un des pots bleus et blancs, barbouilla l’un de ses seins de gelée grenat.

— Cerise, m’avez-vous dit ?

S’emparant du pot et du couteau, elle lui intima de déplacer le plateau. Lentement, langoureusement, elle dessina un cercle de confiture autour de son deuxième sein, en ajouta une goutte sur les pointes, puis sillonna son corps de traînées grenat.

— Ici aussi, décida-t-elle, peignant l’intérieur de ses cuisses dodues. Et là, bien sûr. Vous devrez vous montrer à la hauteur de votre réputation de coquin afin de me faire oublier votre dette.

Il la laissa terminer tranquillement. Puis il se hissa au-dessus d’elle et entreprit de lécher la confiture. Elle ne penserait à rien d’autre avant un bon moment.
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Eva recala l’encombrant paquet sous son bras. La brise cinglante menaçait de dévoiler l’objet dissimulé sous une vieille toile de jute. Elle s’arrêta pour rajuster le tissu rugueux autour du cadre de plâtre savamment sculpté. En choisissant ce tableau, elle n’avait pas pris en compte la difficulté à le dissimuler et à le transporter.

Tout en s’affairant, elle garda un œil sur une silhouette qui venait d’apparaître sur la route. Encore un inconnu. Entre l’essor de Birmingham et les gens qui quittaient leur territoire à cause des mauvaises récoltes, ils étaient nombreux dans la région. Pourtant, et pour une raison inexplicable, celui-ci fit naître en elle une pointe d’inquiétude. Il se déplaçait trop lentement pour un homme ayant un but précis. Il semblait même avoir ralenti l’allure et ne passerait donc pas devant l’allée de la maison avant qu’elle n’en émerge.

Ce n’était pas la première fois qu’elle s’interrogeait. La semaine passée, elle avait repéré un autre individu, en ville cette fois. Or elle était sûre de l’avoir revu un peu plus tard, tout près de chez elle.

Quelle sotte elle était de s’inventer ainsi des fantômes. Sa mission en cours la rendait nerveuse, voilà tout. Elle se savait en tort et sa culpabilité la rendait prudente à l’excès.

Elle poursuivit son chemin. À l’approche du point de rencontre entre l’allée et la route, elle jeta un regard sur la demeure qu’elle venait de quitter. D’ici, des années auparavant, avant que la moitié des arbres ne meurent, la bâtisse devait être presque invisible. Désormais, sa façade délabrée apparaissait à la vue de tous. Tenant plus du pavillon de chasse que du véritable manoir, elle se composait de deux ailes en pierre rattachées à un corps principal de style Tudor. Trente ans plus tôt, on aurait qualifié cette architecture de hasardeuse. Aujourd’hui, les arbitres de l’élégance en vanteraient le charme.

À chacune de ses visites, Eva constatait de nouveaux ravages. Ce jour-là, une section entière du mur du jardin s’était volatilisée, ses pierres sans doute chapardées pour construire une dépendance sur l’une des propriétés mieux entretenues de Langdon’s End. Un de ces jours, il ne resterait plus qu’un tas de gravats.

Elle s’engagea sur la route, s’efforçant d’ignorer l’homme qui marchait maintenant derrière elle. Tout à coup, un bruit lui arracha un sursaut. Un cheval approchait. À en juger par le claquement de ses sabots, il galopait à bride abattue et ne tarderait pas à surgir du virage.

Elle vérifia rapidement que son colis était bien emballé et accéléra le pas, allongeant ses foulées dans l’espoir d’avoir l’air d’une femme s’occupant de ses affaires en toute légitimité. Quelques secondes plus tard, un énorme étalon noir apparut, tirant sur les rênes et montrant les dents telle une créature surgie de l’enfer. Narines frémissantes, il fonçait droit sur elle.

Son cavalier semblait incapable de l’arrêter. Effrayée, fulminant contre cet imbécile qui mettait sa vie en danger sur un coup de tête, elle bondit de côté. Ce mouvement brusque effaroucha la bête qui se cabra en poussant un hennissement assourdissant.

Une sensation d’humidité au niveau des chevilles, fit baisser la tête à la jeune femme, qui constata qu’elle avait sauté dans une ornière pleine d’eau. Quelle déveine ! Ses souliers étaient sûrement fichus.

— Je vous présente mes plus sincères excuses.

La voix lui parvint de haut tandis qu’elle examinait sa chaussure.

— C’est un peu tard, riposta-t-elle.

Elle tenta de sortir de la flaque en veillant à ne pas perdre l’équilibre. Le poids de sa charge ne lui facilitait guère la tâche. Impossible de voir ses pieds.

— J’ai été distrait par la maison. J’allais beaucoup trop vite, je le reconnais volontiers, mais il m’avait semblé que l’endroit était désert.

— Si vous vous étiez concentré sur la route, vous auriez constaté qu’il n’en était rien.

Elle jeta un coup d’œil derrière elle, l’inconnu avait disparu. Il avait dû emprunter un raccourci par les bois.

Sa jupe étroite la gênait. Le cavalier tendit le bras.

— Permettez-moi de vous soulager de votre fardeau, proposa-t-il.

Elle repoussa sa main d’un geste vif et se réfugia dans l’herbe sèche.

Le cheval soufflait fort et frémissait. Elle contempla ses flancs imposants et les jambes chaussées de bottes élégantes qui les étreignaient. Son regard remonta jusqu’à la redingote rouge et la cravate nonchalamment nouée, et s’arrêta sur le visage du cavalier.

Elle retint son souffle, sa fureur s’estompant momentanément.

Il était magnifique. Aucun autre adjectif n’aurait convenu. Beau ? Trop vague. Attirant ? Inadéquat. Épais cheveux noirs, yeux noirs et sourcils bien dessinés, traits réguliers… son unique imperfection, une bouche un peu large, n’en était pas vraiment une car elle lui conférait une sensualité indéniable.

Son allure, son attitude, sa façon de se tenir sur son cheval étaient celles d’un séducteur invétéré. La plupart des femmes devaient le trouver irrésistible et elle le soupçonnait d’en être conscient. Et comment ne pas l’être quand des idiotes comme elle se figeaient, bouche bée, en le voyant ?

En retour, il plongea son regard dans le sien – une lueur d’amusement y vacillait, nota-t-elle.

— Par ma faute, vos souliers sont abîmés. J’insiste pour vous en acheter une nouvelle paire.

Il était responsable de ce désastre et il lui était redevable, pourtant elle réagit mal à son offre. Il avait deviné qu’elle pouvait difficilement s’offrir des chaussures neuves, ce qu’elle trouvait mortifiant.

— Tout ce que je vous demande en guise de compensation, c’est d’éviter de foncer au grand galop sur cette route en admirant l’architecture. Surtout celle de cette demeure.

Il se tourna à demi pour la contempler.

— Je la trouve plutôt belle.

Elle recala le tableau sous son bras.

— L’extérieur pourrait plaire à ceux qui préfèrent la sentimentalité à la sophistication. L’intérieur, en revanche, est dans un état déplorable. Si ma mémoire est bonne, personne n’y a jamais vécu et le propriétaire ne l’entretient pas. C’est un havre de paix pour les vagabonds et les voleurs. Les habitants de la ville voisine se réjouiraient qu’un incendie la détruise. Ce sera peut-être le cas un jour.

Elle espérait que non. Cette maison lui était très utile depuis cinq ans.

Sur ces mots, elle se remit en marche. Elle entendit le cheval bouger, puis sentit son souffle sur son épaule. Elle tressaillit, faillit s’écarter de nouveau.

— Laissez-moi porter ce paquet, ou, mieux encore, vous emmener jusqu’à votre destination, proposa l’homme.

Elle jeta un coup d’œil à ce visage saisissant, qui affichait à présent un sourire conquérant. Non, cette bouche n’était pas imparfaite. Virile et ferme, elle le rendait irrésistible. Il la dévisagea avec chaleur. Un peu trop, peut-être. Elle aurait dû s’en alarmer, au lieu de quoi, son cœur s’affola. Pour un peu, elle se serait mise à rougir et à miauler.

— Non, merci. Je peux me débrouiller seule.

— N’ayez crainte, je vous promets de me comporter convenablement. Je suis totalement inoffensif.

Son expression démentait ses paroles. « Venez avec moi et je vous ferai découvrir les plaisirs les plus coquins », promettait-elle.

— Je n’ai pas peur de vous, monsieur. En revanche, votre cheval me terrorise. Pouvez-vous le retenir ?

Il obtempéra, mais continua de la suivre.

— Si vous vous rendez en ville, vous avez au moins deux kilomètres à parcourir.

— Quand bien même j’en aurais dix, je refuserais votre offre. Allez de votre côté, je vous prie, et laissez-moi aller du mien.

Il acquiesça d’un signe de tête avant d’engager sa monture dans l’allée menant au manoir en ruine. Il s’arrêta à mi-chemin pour l’examiner. Il avait abandonné la partie car, plutôt que de badiner avec elle, quelque chose l’intéressait davantage.

Eva coula un ultime regard dans sa direction avant que le virage ne le cache à sa vue. Une fois de plus, elle s’émerveilla de sa prestance, cheveux malmenés par la brise, superbe profil se découpant contre le ciel, air songeur. Si elle avait été une artiste de talent plutôt qu’une modeste copieuse, elle l’aurait représenté dans une grande composition pleine d’action. Elle dut se contenter de graver son image dans sa mémoire.

Ses chaussures abîmées la gênèrent à peine durant le temps qu’il lui fallut pour rentrer chez elle, pas plus que son encombrant colis. Elle souriait. Comment ne pas jubiler après que l’homme le plus beau qu’elle eût jamais vu avait flirté avec elle ?

 

 

Percy avait abandonné la propriété. Cela n’avait rien d’étonnant. Sachant qu’il ne gagnerait jamais le procès, il avait laissé à ses avocats le soin de faire traîner l’affaire et au temps celui de dévaluer l’objet du litige.

Gareth surmonta sa frustration et repartit au galop. Quand il confia son étalon au garçon d’écurie de l’auberge, l’essentiel de sa colère s’était dissipé.

Le lendemain, complètement remis, il se rendit à Coventry. Il avait appris depuis longtemps à ravaler ses déceptions et compris très tôt qu’autoriser Percy à miner son humeur pendant des jours revenait à lui accorder la victoire.

Du reste, Percy était mort. Cette pensée à elle seule suffisait à égayer sa journée.

Il mit pied à terre devant une vaste et gracieuse demeure. Celle-ci n’avait rien d’une ruine, mais il était vrai que Percy n’avait jamais pu, à sa grande fureur, toucher à ce que son père avait donné à Mme Johnson.

La maîtresse des lieux reçut Gareth dans son ravissant salon. Il s’approcha d’elle, s’inclina, et l’embrassa. Elle l’attira contre elle dans une étreinte chaleureuse.

— Comme c’est bon de te revoir, Gareth. Tu as appris la nouvelle, je suppose ?

Il s’installa dans le fauteuil le plus proche.

— Je suis rentré aussitôt, mère. C’est affreux, ironisa-t-il.

Si Mme Johnson conserva une expression grave, une étincelle dansa dans ses yeux.

— Oui, c’est épouvantable. Il était si jeune. Quel âge avait-il, déjà ? Trente-trois ans ? Il est parti de façon si brutale, si inattendue.

— Quelle tragédie !

— Es-tu retourné à Merrywood ?

— J’ai préféré vous rendre d’abord visite. J’irai demain matin.

Elle lui tapota le bras d’un geste affectueux. Avec elle, il avait rarement besoin de se répandre en explications. Ils se ressemblaient de manière frappante, l’esprit comme le physique. Elle lui avait donné ses yeux, son nez et même sa bouche. Si Allen Hemingford, troisième duc d’Aylesbury n’avait eu une telle confiance en elle, il aurait pu soupçonner Gareth de ne pas être son fils illégitime. Au lieu de quoi, il avait accepté sans ciller l’affirmation de sa maîtresse et rempli ses obligations envers elle.

Le contrat qu’il lui avait proposé, élaboré l’année de ses dix-huit ans, lui avait garanti cette demeure, une voiture, des domestiques et une pension à vie. Sagace et habile, elle avait obtenu par la même occasion que tout enfant engendré par le duc perçoive aussi une rente et porte le nom de Fitzallen – littéralement, bâtard d’Allen. En dépit de tous ses efforts, Percy n’avait jamais non plus réussi à mettre la main sur les revenus de Gareth. La propriété près de Langdon’s End était une tout autre affaire. Aylesbury l’avait léguée à Gareth dans un codicille. Percy avait contesté cette clause de son testament avant même que le corps de leur père n’ait eu le temps de refroidir.

Si la rente de Gareth n’atteignait en rien celle de Mme Johnson, elle devait néanmoins lui permettre de mener une agréable et confortable existence de gentleman célibataire. En fait, il consacrait l’essentiel de cette somme à payer les avocats plaidant sa cause à la cour de la chancellerie.

Il avait donc été obligé d’imaginer un moyen d’augmenter ses revenus. Par bonheur, ayant hérité de la vivacité d’esprit et de la perspicacité de sa mère, il n’avait eu aucune difficulté à finir ses études, prévues elles aussi dans le contrat initial. Son intérêt pour l’art lui avait été d’un précieux secours.

Les autres gentlemen se gardaient de l’inviter à leurs réceptions et de lui présenter leurs sœurs ou leurs filles, mais n’hésitaient pas à s’adresser à lui quand ils avaient une collection à vendre. Dans un contexte économique désastreux, ces temps-ci les œuvres d’art changeaient facilement de main. C’était une occupation d’autant plus respectable qu’il l’exerçait pour « rendre service » à toutes les parties impliquées.

— Tu viens de rentrer, m’as-tu dit.

Mme Johnson servait le café que venait d’apporter l’une de ses domestiques. Elle en avait quatre. Il y avait eu un M. Johnson durant une courte période. D’après ce qu’avait compris Gareth, cette union avait duré tout au plus une semaine. Après quoi, le jeune marié avait empoché un paiement important et filé en Amérique.

Quand le duc avait rencontré Amanda Albany, elle était célibataire. Et innocente. Pour sauver les apparences, il lui avait trouvé un mari, un capitaine de l’armée répondant au nom de Johnson. Mais ce n’était pas dans le lit nuptial que s’était couchée Amanda Albany, la nuit de ses noces.

— J’ai débarqué il y a moins d’une semaine. Pourquoi ? C’est important ?

— Peut-être. J’entretiens une correspondance avec le vieux Stuart. Ce valet de pied boiteux, rappelle-toi. Nous sommes restés amis depuis le décès d’Allen. Selon lui, la mort de Percy est énigmatique. Le médecin légiste a refusé de clore le dossier et une enquête est ouverte.

— Dispose-t-on d’éléments permettant de suspecter un acte malveillant ?

— Non, mais tout le monde s’interroge. Un problème digestif soudain, accompagné de souffrances extrêmes, une mort fulgurante… J’avoue que cela m’intrigue, moi aussi.

— Vous avez craint que les soupçons ne se portent sur moi, n’est-ce pas ? devina-t-il.

— Votre inimitié ne date pas d’hier et ce conflit à propos de votre héritage pourrait encourager les autorités à chercher de ton côté.

— N’ayez crainte. J’étais à l’étranger et je peux le prouver.

Le visage de Mme Johnson s’éclaira et elle parut tout à coup nettement plus jeune que ses quarante-huit ans. Intelligente et dotée d’une volonté à toute épreuve, elle aurait fait une duchesse idéale si son duc n’avait été déjà marié avec la mère de Percy et si elle-même n’avait pas été la fille d’un majordome.

Ce changement d’humeur prouvait combien elle s’était inquiétée au sujet de ses activités récentes. Que sa propre mère le soupçonne d’avoir commis un meurtre le terrassait. D’un autre côté, en certaines circonstances, elle serait probablement tout aussi capable que lui d’en commettre un.

— Lance et Ives sont sans doute déjà à Merrywood, dit-elle.

— Je l’espère. J’ai très envie de les voir.

Héritant du titre de duc, Lancelot aurait sûrement à répondre aux questions des autorités. Ives, qui exerçait la profession d’avocat, se chargerait de régler la succession.

Gareth ne mentait pas en affirmant qu’il était impatient de retrouver ses demi-frères. Il s’était toujours bien entendu avec eux. En outre, Lance pourrait enfin mettre un terme à ce litige qui l’avait opposé à Percy.

— Un deuxième enterrement est prévu la semaine prochaine, annonça sa mère. On a construit en toute hâte un mausolée pour répondre aux dernières volontés de Percy. Maintenant qu’il est prêt, on va exhumer son corps pour l’y transférer. Une monstruosité, d’après M. Stuart. Il m’a envoyé un dessin. Je l’ai ici, quelque part. Je te le montrerai afin que tu ne sois pas pris au dépourvu.

— Père s’est toujours plaint du mauvais goût de Percy. Cela le rendait fou, commenta Gareth, la tête ailleurs.

Si les magistrats flairaient un homicide, le nouveau duc serait peu enclin à s’occuper d’affaires d’ordre mineur, un legs contesté, par exemple. Nom de nom ! Même mort, Percy continuerait à le persécuter.

— Je me suis baladé autour de Langdon’s End avant de venir.

Sa mère lui adressa un regard de reproche. Plus d’une fois, elle lui avait conseillé de renoncer. Fille d’un majordome et maîtresse d’un duc, elle n’était pas attachée au patrimoine.

— La propriété tombe en ruine. Il n’y a pas de gardien. Percy l’a laissée à l’abandon. Je doute qu’il y reste un seul meuble digne de ce nom. Les voleurs s’en donnent à cœur joie, paraît-il.

— Tu es entré ?

— Je n’en ai pas le droit, rappelez-vous. J’en ai juste fait le tour et j’ai regardé par les fenêtres. Percy savait qu’il finirait par perdre le procès. Il s’est débrouillé pour que, au bout du compte, j’hérite d’un bien dénué de valeur.

— Le destin intervient à point nommé. Lance n’a aucune raison de poursuivre le combat.

— Possible.

Il se leva.

— Si cela ne vous ennuie pas, je vais monter. Je suis sur les routes depuis trop longtemps.

Il s’éloigna, mais la voix de sa mère l’arrêta sur le seuil.

— Lady Chester m’a écrit. Sa nièce soupire toujours après toi et se demande quand tu rentreras à Londres.

La nièce de lady Chester était une femme attirante, mariée à un vicomte bourru et grossier.

— Le moment venu, je lui rendrai visite, mais elle risque d’être déçue si elle espère davantage.

— Tu es trop volage, Gareth. Pas étonnant que ta réputation ne soit pas des meilleures.

— Je serais resté plus longtemps dans son lit si elle n’avait pas tenté de m’acheter. Un homme fier n’accepte pas d’être entretenu par sa maîtresse. Je nous ai rendu service à tous deux en rompant.

— Tu n’as jamais dit cela à propos de lady Dalmouth.

— J’étais beaucoup plus jeune et lady Dalmouth avait de nombreux atouts en plus de ses cadeaux.

Pour être précis, elle possédait une expérience sur le plan sexuel que peu d’hommes ont l’honneur de connaître. Excité, plein de ressentiment et souhaitant conquérir le monde, il s’était montré prêt à tout, sans se rendre compte qu’il devenait son esclave – jusqu’au jour où elle lui avait ordonné de changer de veste sous prétexte que sa couleur lui déplaisait.

— Les femmes se laissent couramment entretenir. Je suis parvenu à conserver ma dignité. Je ne vois pas en quoi ce serait différent pour les hommes si l’affection est partagée.

Il l’avait blessée. Ce n’était pas intentionnel, mais une heure en présence de sa mère suffisait à le renvoyer à ses quinze ans, à l’époque où elle s’acharnait à planifier son existence.

— Vous n’étiez pas seulement la maîtresse du duc. Vous étiez sa véritable épouse, et au diable, la loi. Écrivez à lady Chester et dites-lui que je suis tombé amoureux d’une veuve à Amsterdam.
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— Ils me paraissent secs, déclara Rebecca.

Elle tapota avec précaution la surface d’un tableau, puis examina le bout de ses doigts en quête de traces.

— Celui-là a besoin d’une semaine de plus, marmonna Eva, concentrée sur l’œuvre qu’elle avait rapportée trois jours plus tôt, au prix d’une paire de chaussures.

— Pas les autres.

— Je ne peux pas me ruer à Birmingham chaque fois qu’une peinture est prête. Nous n’en avons pas les moyens. J’attendrai qu’elles le soient toutes pour les transporter ensemble.

Rebecca poussa un profond soupir et se laissa tomber sur le divan. Eva éprouva une bouffée de compassion pour sa sœur. Comparée aux divertissements de Birmingham, leur maison à la lisière de Langdon’s End et du bourg lui-même offrait peu d’intérêt. Pour les âmes aventureuses, le lieu où l’on naissait et où l’on grandissait en présentait rarement. Rebecca rêvait de nouveautés, de voyages et de ces mondes que lui révélaient ses lectures.

Depuis un an, déjà, elle insistait pour qu’elles s’installent à Londres. Eva l’apaisait en l’autorisant à l’accompagner à Birmingham quand elle s’y rendait pour apporter ses tableaux à M. Stevenson. Propriétaire d’une papeterie, il les exposait dans sa vitrine.
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